
Texte nº 1

NON, JE NE REGRETTE RIEN
Non, rien de rien
Non, je ne regrette rien
Ni le bien qu'on m'a fait, ni le mal
Tout ça m'est bien égal
Non, rien de rien
Non, je ne regrette rien
C'est payé, balayé, oublié 
Je me fous du passé 
Avec mes souvenirs
J'ai allumé le feu
Mes chagrins, mes plaisirs
Je n'ai plus besoin d'eux
Balayés mes amours
Avec leurs trémolos
Balayés pour toujours
Je repars à zéro 
Non, rien de rien
Non, je ne regrette rien
Ni le bien qu'on m'a fait, ni le mal
Tout ça m'est bien égal
Non, rien de rien
Non, je ne regrette rien
Car ma vie
Car mes joies
Aujourd'hui
Ça commence avec toi...
(Edith Piaf) 

Texte nº 2 

LA TÉLÉ RÉALITÉ: POUR OU CONTRE? (CATHERINE PASTEUR,  

PEINTRE)
Tout dépend de l’émission de télé réalité dont on parle. Prenons par 

exemple, l’émission « Star Académie », l’école des jeunes chanteurs. Cette 
émission permet à de jeunes talents de perfectionner leur technique de chant et
les finalistes peuvent enregistrer un ou plusieurs disques. Cette émission 
offre donc la possibilité à de jeunes talents de réaliser leur rêve.
Mais il y a aussi des émissions de télé réalité comme, PAR exemple « Loft story
» où plusieurs personnes sont enfermées dans un appartement pendant trois 
mois. Dans ce type d’émissions de télé réalité, l’idée est toujours la même : des
gens sont filmés dans leur quotidien et les spectateurs les regardent comme au 
zoo. Il n’y a aucune créativité, aucune esthétique.
Il est vrai que l’une des fonctions de la télévision est de distraire les 
téléspectateurs, mais quel est l’intérêt de regarder des gens qui se disputent ou
qui parlent de leur intimité ? Je ne crois pas que cela soit une distraction saine.



Ce qui me choque aussi, c’est que le scénario de la plupart de ces émissions 
de télé réalité est écrit à l’avance. En effet, même si le téléspectateur a 
l’impression que tout est improvisé et naturel, il s’agit en réalité d’un montage. 
Tout est décidé à l’avance. On trompe le téléspectateur, on lui fait croire qu’il 
peut décider alors que c’est complètement faux.
En conclusion, je crois que ces émissions n’apportent rien au téléspectateur, 
elles n’ont qu’un but:  faire gagner beaucoup d’argent aux producteurs et à la 
chaîne télévisée.
(Rond Point, 2)

Texte nº 3

Tout près d’un lieu rocheux, venteux et nuageux,
Mon bon neveu Mathieu se fait un pot-au-feu.
Par là se meut un gueux, hideux et loqueteux

Qui zieute le pot-au-feu de mon neveu Mathieu.
Mathieu est généreux et lui lance des œufs,

Mais ce ne sont pas des œufs que veut ce gueux hideux.
Il veut le pot-au-feu de Mathieu mon neveu.

Le gueux émeut Mathieu qui lui en donne un peu.
Mais le gueux audacieux en veut et en reveut.
Et Mathieu généreux lui donne son pot-au-feu.

« Ventrebleu ! lui dit le gueux, tu es un cordon bleu. »
Puis il lui dit adieu et part vers Saint-Brieuc.

Tout près d’un vieux tilleul et d’un beau chèvrefeuille
Un voyageur rêveur déjeune d’un chou-fleur.
Par là passe une veuve en deuil et désœuvré

Qui pleure pleure et pleure et maudit son malheur.
Les pleurs de cette veuve émeuvent le voyageur

Qui accueille la veuve dessous le vieux tilleul.
« Prenez donc ce chou-fleur ! lui dit le voyageur.

-Beurk ! répond la veuve, j’ai horreur du chou-fleur. »
« N’ayons jamais de cœur envers les veuves en pleurs »,

Se dit le voyageur, qui reprit son chou-fleur
Et laissa seule la veuve tout près du vieux tilleul.

Texte nº 4

Un souvenir qu’on va chérir

Ce matin, nous sommes tous arrivés à l’école bien contents, parce qu’on va
prendre une photo de la classe qui sera pour nous un souvenir que nous allons



chérir toute notre vie, comme nous l’a dit la maîtresse. Elle nous a dit aussi de
venir bien propres et bien coiffés.

C’est avec plein de brillantine sur la tête que je suis entré dans la cour de
récréation. Tous les copains étaient déjà là et la maîtresse était  en train de
gronder Geoffroy qui  était  venu habillé en martien. Geoffroy a un papa très
riche qui lui achète tous les jouets qu’il veut. Geoffroy disait à la maîtresse qu’il
voulait absolument être photographié en martien et que sinon il s’en irait.

Le photographe était là, aussi, avec son appareil et la maîtresse lui a dit qu’il
fallait faire vite, sinon, nous allions rater notre cours d’arithmétique. Agnan, qui
est le premier de la classe et le chouchou de la maîtresse, a dit que ce serait
dommage de ne pas avoir arithmétique, parce qu’il aimait ça et qu’il avait bien
fait tous ses problèmes. Eudes, un copain qui est très fort, voulait donner un
coup de poing sur le nez d’Agnan, mais Agnan a des lunettes et on ne peut pas
taper sur lui aussi souvent qu’on le voudrait. La maîtresse s’est mise à crier que
nous étions insupportables et que si ça continuait il n’y aurait pas de photo et
qu’on irait en classe. Le photographe, alors, a dit : «Allons, allons, allons, du
calme, du calme. Je sais comment il faut parler aux enfants, tout va se passer
très bien.»

Le petit Nicolas, R. Goscinny

Texte nº 5

Lorsque j’avais six ans j’ai vu, une fois, une magnifique image, dans un
livre sur la Forêt Vierge qui s’appelait « Histoires Vécues ». Ça représentait un
serpent boa qui avalait un fauve. Voilà la copie du dessin.

 

 
On disait  dans le  livre :  « Les serpents boas avalent  leur  proie  tout

entière,  sans la  mâcher.  Ensuite  ils  ne  peuvent  plus  bouger  et  ils  dorment
pendant les six mois de leur digestion. »

 
J’ai alors beaucoup réfléchi sur les aventures de la jungle et, à mon

tour, j’ai réussi, avec un crayon de couleur, à tracer mon premier dessin. Mon
dessin numéro 1. Il était comme ça :

 



 
J’ai  montré  mon chef-d’œuvre  aux grandes  personnes et  je  leur  ai

demandé si mon dessin leur faisait peur.
 
Elles m’ont répondu : « Pourquoi un chapeau ferait-il peur ? »
 
Mon dessin ne représentait pas un chapeau. Il représentait un serpent

boa qui digérait un éléphant. J’ai alors dessiné l’intérieur du serpent boa, afin
que  les  grandes  personnes  puissent  comprendre.  Elles  ont  toujours  besoin
d’explications. Mon dessin numéro 2 était comme ça :

 

 
Les grandes personnes m’ont conseillé de laisser de côté les dessins

de serpents boas ouverts ou fermés, et de m’intéresser plutôt à la géographie,
à l’histoire, au calcul et à la grammaire. C’est ainsi que j’ai abandonné, à l’âge
de  six  ans,  une  magnifique  carrière  de  peintre.  J’avais  été  découragé  par
l’insuccès de mon dessin numéro 1 et de mon dessin numéro 2. Les grandes
personnes ne comprennent jamais rien toutes seules, et c’est fatigant, pour les
enfants, de toujours et toujours leur donner des explications.

 
J’ai donc dû choisir un autre métier et j’ai appris à piloter des avions.

J’ai  volé  un  peu partout  dans le  monde.  Et  la  géographie,  c’est  exact,  m’a
beaucoup  servi.  Je  savais  reconnaître,  du  premier  coup  d’œil,  la  Chine  de
l’Arizona. C’est très utile, si l’on est égaré pendant la nuit.

 
J’ai ainsi eu, au cours de ma vie, des tas de contacts avec des tas de

gens sérieux. J’ai beaucoup vécu chez les grandes personnes. Je les ai vues
de très près. Ça n’a pas trop amélioré mon opinion.

 
Quand j’en rencontrais une qui me paraissait un peu lucide, je faisais

l’expérience sur elle de mon dessin numéro 1 que j’ai  toujours conservé. Je
voulais  savoir  si  elle  était  vraiment  compréhensive.  Mais  toujours  elle  me
répondait : « C’est un chapeau. » Alors je ne lui parlais ni de serpents boas, ni
de  forêts  vierges,  ni  d’étoiles.  Je  me mettais  à  sa portée.  Je lui  parlais  de
bridge, de golf, de politique et de cravates. Et la grande personne était bien
contente de connaître un homme aussi raisonnable.

Le petit Prince, A.de Saint Exupéry 



Texte nº 6

La parure

C'était une de ces jolies et charmantes filles, nées, comme par une erreur du 
destin, dans une famille d'employés. Elle n'avait pas de dot, pas d'espérances, 
aucun moyen d'être connue, comprise, aimée, épousée par un homme riche et 
distingué ; et elle se laissa marier avec un petit commis du ministère de 
l'Instruction publique.

Elle fut simple, ne pouvant être parée, mais malheureuse comme une 
déclassée; car les femmes n'ont point de caste ni de race, leur beauté, leur 
grâce et leur charme leur servant de naissance et de famille. Leur finesse 
native, leur instinct d'élégance, leur souplesse d'esprit sont leur seule 
hiérarchie, et font des filles du peuple les égales des plus grandes dames.

Elle souffrait sans cesse, se sentant née pour toutes les délicatesses et tous les
luxes. Elle souffrait de la pauvreté de son logement, de la misère des murs, de 
l'usure des sièges, de la laideur des étoffes. Toutes ces choses, dont une autre 
femme de sa caste ne se serait même pas aperçue, la torturaient et
I' indignaient. La vue de la petite Bretonne qui faisait son humble ménage 
éveillait en elle des regrets désolés et des rêves éperdus. Elle songeait aux 
antichambres nettes, capitonnées avec des tentures orientales, éclairées par de
hautes torchères de bronze, et aux deux grands valets en culotte courte qui 
dorment dans les larges fauteuils, assoupis par la chaleur lourde du calorifère. 
Elle songeait aux grands salons vêtus de soie ancienne, aux meubles fins 
portant des bibelots inestimables, et aux petits salons coquets parfumés, faits 
pour la causerie de cinq heures avec les amis les plus intimes, les hommes 
connus et recherchés dont toutes les femmes envient et désirent l'attention. 

Quand elle s'asseyait, pour dîner, devant la table ronde couverte d'une nappe 
de trois jours, en face de son mari qui découvrait la soupière en déclarant d'un 
air enchanté: «Ah! le bon pot-au-feu! je ne sais rien de meilleur que cela, elle 
songeait aux dîners fins, aux argenteries reluisantes, aux tapisseries peuplant 
les murailles de personnages anciens et d'oiseaux étranges au milieu d'une 
forêt de féerie; elle songeait aux plats exquis servis en des vaisselles 
merveilleuses, aux galanteries chuchotées et écoutées avec un sourire de 
sphinx, tout en mangeant la chair rose d'une truite ou des ailes de gélinotte.

Elle n'avait pas de toilettes, pas de bijoux, rien. Et elle n'aimait que cela; elle se 
sentait faite pour cela. Elle eût tant désiré plaire, être enviée, être séduisante et 
recherchée.

Elle avait une amie riche, une camarade de couvent qu'elle ne voulait plus aller 
voir, tant elle souffrait en revenant. Et elle pleurait pendant des jours entiers, de 
chagrin, de regret, de désespoir et de détresse.

La parure, Maupassant 



Texte nº 7 

La butte de Montmartre
J'ai longtemps habité Montmartre; on y jouit d'un air très pur, de perspectives 
variées, et l'on y découvre des horizons magnifiques, soit « qu'ayant été
vertueux, l'on aime à voir lever l'aurore », qui est très belle du côté de Paris, soit
qu'avec des goûts moins simples, on préfère ces teintes
pourprées du couchant, où les nuages déchiquetés et flottants peignent des 
tableaux de bataille et de transfiguration au-dessus du grand cimetière, entre 
l'arc de l'Étoile et les coteaux bleuâtres qui vont d'Argenteuil à Pontoise. 
(Gérard de Nerval)

Texte nº 8

Le lecteur voudra bien nous permettre de donner très peu de faits clairs et 
précis sur cette époque de la vie de Julien. Ce n’est pas qu’ils nous manquent, 
bien au contraire ; mais, peut-être ce qu’il vit au séminaire est-il trop noir pour le
coloris modéré que l’on a cherché à conserver dans ces feuilles. Les 
contemporains qui souffrent de certaines choses ne peuvent s’en souvenir 
qu’avec une horreur qui paralyse tout autre plaisir, même celui de lire un conte.
Julien réussissait peu dans ses essais d’hypocrisie de gestes, il tomba dans 
des moments de dégoût et même de découragement complet. Il n’avait pas de 
succès, et encore dans une vilaine carrière. Le moindre secours extérieur eût 
suffi pour lui remettre le cœur, la difficulté à vaincre n’était pas bien grande ; 
mais il était seul comme une barque abandonnée au milieu de l’océan. Et 
quand je réussirais, se disait-il, avoir toute une vie à passer en si mauvaise 
compagnie ! Des gloutons qui ne songent qu’à l’omelette au lard qu’ils 
dévoreront au dîner, ou des abbés Castanède, pour qui aucun crime n’est trop 
noir ! ils parviendront au pouvoir ; mais à quel prix, grand Dieu !
 Le Rouge et le Noir, Stendhal.

Texte nº 9

    Nous étions à l’Étude, quand le Proviseur entra, suivi d’un nouveau habillé en
bourgeois et d’un garçon de classe qui portait un grand pupitre. Ceux qui 
dormaient se réveillèrent, et chacun se leva comme surpris dans son travail.
Le Proviseur nous fit signe de nous rasseoir ; puis, se tournant vers le maître 
d’études :
– Monsieur Roger, lui dit-il à demi-voix, voici un élève que je vous recommande,
il entre en cinquième. Si son travail et sa conduite sont méritoires, il 
passera dans les grands, où l’appelle son âge.
Resté dans l’angle, derrière la porte, si bien qu’on l’apercevait à peine, 
le nouveau était un gars de la campagne, d’une quinzaine d’années environ, et 
plus haut de taille qu’aucun de nous tous. Il avait les cheveux coupés droit sur 
le front, comme un chantre de village, l’air raisonnable et fort embarrassé. 



Quoiqu’il ne fût pas large des épaules, son habit-veste de drap vert à boutons 
noirs devait le gêner aux entournures et laissait voir, par la fente des 
parements, des poignets rouges habitués à être nus. Ses jambes, en bas bleus,
sortaient d’un pantalon jaunâtre très tiré par les bretelles. Il était chaussé de 
souliers forts, mal cirés, garnis de clous.
Flaubert, Madame Bovary 

Texte nº 10

Julien réussissait peu dans ses essais d’hypocrisie de gestes, il tomba dans 
des moments de dégoût et même de découragement complet. Il n’avait pas de 
succès, et encore dans une vilaine carrière. Le moindre secours extérieur eût 
suffi pour lui remettre le cœur, la difficulté à vaincre n’était pas bien grande ; 
mais il était seul comme une barque abandonnée au milieu de l’océan. Et 
quand je réussirais, se disait-il, avoir toute une vie à passer en si mauvaise 
compagnie ! Des gloutons qui ne songent qu’à l’omelette au lard qu’ils 
dévoreront au dîner, ou des abbés Castanède, pour qui aucun crime n’est trop 
noir ! ils parviendront au pouvoir ; mais à quel prix, grand Dieu !
La volonté de l’homme est puissante, je le lis partout ; mais suffit-elle pour 
surmonter un tel dégoût ? La tâche des grands hommes a été facile ; quelque 
terrible que fût le danger, ils le trouvaient beau ; et qui peut comprendre, 
excepté moi, la laideur de ce qui m’environne ?
Stendhal, Le Rouge et le noir 
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